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LA VERIFICATION DE L'HYPOTHESE EN PHILOLOGIE
CLASSIQUE

par Victor Martin

Dictionnaire philosophique de Lalande donne de l'hypothese la definition
suivante: « Conjecture douteuse par laquelle l'imagination anticipe sur la
connaissance et qui est destinee ä etre ulterieurement verifiee soit par observation

directe, soit par l'accord de toutes les consequences avec l'observation. » Ainsi
quand, sur un point donne, la realite nous echappe, nous suppleons ä cette ignorance

par une proposition maintenue ä titre provisoire jusqu'au moment oü un evenement

nouveau permettra d'atteindre la realite cherchee ou de s'en rapprocher et en meme

temps de contröler la valeur de l'hypothese formulee, c'est-a-dire de la confirmer
ou de l'ebranler.

On sait le role que joue l'hypothese dans toutes les disciplines scientifiques.
Elle sert bien souvent de base de recherche, le travail du savant consistant precise-
ment ä mettre a l'epreuve, par tous les moyens qu'il peut imaginer, sa proposition
initiale. Mais si la demarche reste la meme, les procedes de verification varient
considerablement d'une discipline ä l'autre. Les sciences de la nature sont pri-
vilegiees en ce qu'elles permettent l'experimentation. La matiere, ou ce qu'il est

convenu d'appeler de ce nom, se prete passivement ä toutes les manipulations
imaginables, et l'homme ne cesse d'inventer des appareils toujours plus gigan-
tesques lui permettant de verifier les hypotheses que son esprit a enfantees a
son sujet. Quand on passe aux sciences biologiques, au domaine du vivant,
l'experimentation parait rencontrer certaines limites. Les animaux y sont largement
mis ä contribution: ils n'ont pas les moyens de protester. Devant l'etre humain
cependant, l'experimentation hesite et conserve, en general, des scrupules, encore
qu'elle puisse souvent s'accomplir par des moyens detournes. En sociologie,
l'experimentation scientifique directe est exclue. On ne voit guere la possibility pour un
savant de soumettre froidement un groupe humain tout entier ä une experience.
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Mais ici la statistique et surtout l'histoire compensent, en une certaine mesure, cet
inconvenient. L'histoire n'est-elle pas le repertoire des experiences tentees sur
l'humanite par les hommes auxquels elle s'est, dans ses differents secteurs, succes-
sivement confiee?

Dans le domaine beaucoup plus modeste de la philologie classique, le recours
a l'hypothese apparait indispensable et continuel. Son emploi est impose a cette
discipline par la nature meme de la matiere sur laquelle elle s'exerce, c'est-a-dire
les oeuvres des auteurs classiques.

On sait que la litterature antique est loin de nous etre parvenue dans sa totalite.
On la comparerait plutot ä une ville abandonnee dont quelques edifices seulement
subsisteraient en entier, beaucoup n'etant plus representes que par des ruines,
tandis qu'un plus grand nombre encore aurait disparu a jamais. Combien d'ceuvres,
autrefois celebres, ne nous sont connues que par leur titre qu'accompagnent, a

l'occasion, quelques breves citations et allusions! II est impossible que 1'erudition
ne cherche pas a reconstituer hypothetiquement ces oeuvres, a s'en faire, par des

inferences plus ou moins aventureuses, au moins une idee conjecturale.
Mais il y a plus. Ces ouvrages de l'esprit antique ont ete crees il y a fort long-

temps. Jusqu'a la fin du XVe siecle, epoque de la decouverte de l'imprimerie, leur
multiplication et leur conservation ont ete assurees, a travers les siecles, par des

copistes, avec toutes les chances d'erreur que comporte fatalement ce mode manuel
de reproduction. Les manuscrits dont depend notre connaissance de la litterature
antique remontent rarement au-dela du Xe siecle de notre ere. Entre la confection
de ces copies et la date de l'original s'est ecoulee, pour un Sophocle ou un Thucydide
par exemple, une duree de mille cinq cents ans. On mesure par la les dangers de

destruction et de mutilation auxquels la freie matiere qui constituait alors les livres,
papyrus, puis parchemin, a ete exposee, et, plutot que des pertes, on s'emerveillera
de tout ce qui nous est encore parvenu. Dans ces conditions, on ne peut pas s'attendre
a ce que le texte de ces auteurs si eloignes de nous dans le temps se soit conserve
dans sa purete premiere, et, de fait, on s'est vite aperyu qu'il souffre toujours, a
des degres divers, d'alterations locales de toute sorte que la grammaire, la syntaxe,
la lexicologie, la metrique, la stylistique ou encore le simple bon sens permettent
de deceler. Dans ces exemplaires, beaucoup de passages, a l'etat brut, restent incom-

prehensibles ou indignes de l'ecrivain dont l'ouvrage porte le nom. Pour remedier

a cet etat de choses, il faut essayer, par un effort d'imagination s'appuyant sur
toutes les connaissances positives a disposition, de trouver, sous leur forme alteree

par la transmission manuscrite seculaire, les termes memes dont l'auteur s'est servi.

Entreprise delicate entre toutes et toujours douteuse, cependant justifiee et
inevitable. Sans les efforts reiteres de la critique verbale conjecturale des pages entieres

d'Eschyle par exemple demeureraient incomprehensibles. L'examen de n'importe
quelle edition critique du poete permet de s'en convaincre. Les apparats critiques
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fourmillent de noms de philologues datant de la Renaissance jusqu'a nos jours.
Cet appareil de notes au bas des pages, qui apparait aux commen9ants rebarbatif
et enigmatique, n'atteste, ä cote de l'etat defectueux dans lequel nous est parvenu
le texte edite, que la probite intellectuelle de l'editeur desireux de mettre le lecteur

en possession des pieces du proces en lui fournissant, cote a cote, le texte transmis

par les manuscrits, lequel est souvent plural, et les corrections proposees par la

suite, pour Tarnender, par les erudits.
II s'agit certes de mots, et le profane s'etonnera peut-etre que tant d'ingeniosite

se soit depensee au cours des ages pour restaurer quelques phrases dans leur forme

originale. A cela on repondra que, lorsqu'il s'agit de l'art litteraire tel qu'il a ete

pratique par des ecrivains tels qu'Eschyle ou Platon, rien, dans la forme, n'est

insignifiant. Non seulement le remplacement d'un mot par un autre, mais son

deplacement, la position meme d'une virgule a son importance, contribue a l'effet
voulu par l'artiste. Les efforts de la critique verbale ne sont en derniere analyse

qu'un juste hommage rendu aux grands ecrivains du passe.
A ceux qui hesiteraient a se laisser convaincre sur ce point, nous recomman-

dons la demonstration pratique qu'a apportee sur ce sujet il y a longtemps deja
l'eminent philologue Henri Weil auquel on doit de remarquables editions d'Eschyle
et de Demosthene1. Ayant a rendre compte d'une nouvelle edition des discours du

grand orateur, il fut precisement amene a discuter la question qui vient d'etre
soulevee: l'apparente futilite des modifications que la critique verbale apporte au
texte des grands ecrivains. « Quelques-uns diront peut-etre, ecrivait-il, qu'on a

mieux a faire que de s'arreter a de pareilles bagatelles, et que les philologues ont
tort de se donner tant de peine pour arriver ä un si mince resultat. C'est la mecon-
naitre le respect que Ton doit aux grands ecrivains. » Et, pour appuyer son affirmation,

il s'est amuse a introduire, dans le texte d'un passage fameux de l'oraison
funebre d'Henriette de France, reine de Grande-Bretagne, de Bossuet: « Vous verrez
dans une seule vie toutes les extremites des choses humaines, etc. », toutes sortesde
petites alterations verbales du genre de Celles que les philologues classiques decou-
vrent dans leurs auteurs et cherchent a en faire disparaitre, puis, ayant transcrit le
texte ainsi defigure, il ajoute: « Le critique qui... retablirait apres deux mille ans le
texte de Bossuet, si par impossible il avait ete maltraite ä ce point, ne ferait pas
une oeuvre inutile et meriterait bien du grand orateur. » C'est ce noble souci qui
anime les philologues classiques dans leur emploi de la critique verbale, et leurs
efforts dans ce domaine, meme si parfois ils depassent la mesure, ne sont autre chose

qu'un deferent hommage rendu aux grands ecrivains du passe.
II n'en reste pas moins que, le plus souvent, ces tentatives restent proble-

matiques, meme quand elles paraissent presenter le maximum de vraisemblance,

1 Etudes sur Vantiquite grecque, article sur «Demosthene et l'epuration des textes », paru
pour la premiere fois en 1886 dans le Journal des Savants.



— 12 —

qu'il s'agisse de la reconstruction imaginaire d'oeuvres disparues ou de l'epuration
de passages manifestement älteres dans la tradition manuscrite.

A premiere vue la verification des hypotheses emises dans ces domaines parait
impossible. II arrive cependant que des circonstances inattendues permettent, dans
une certaine mesure au moins, d'y proceder. C'est le cas notamment lorsque viennent
au jour de nouveaux exemplaires manuscrits d'oeuvres deja connues. II peut arriver
en effet que ces exemplaires soient plus anciens ou plus corrects que ceux qu'on
possedait jusqu'a leur decouverte. Si ces conditions sont realisees, ils peuvent
representer un etat du texte oü certaines des alterations que presente la tradition
ulterieure n'apparaissent pas encore. Pour celles qu'on avait essaye de faire dis-
paraitre par conjecture, il sera desormais possible de verifier si le texte conjecture
correspond avec celui du nouveau temoin. S'il y a coincidence, il y aura tout lieu
de conclure que nous tenons la le9on originale de l'auteur. Le phenomene en question
s'est produit pour le Nouveau Testament grec. On sait que la premiere edition
imprimee du texte original grec parut ä Bale en 1516, par les soins d'Erasme pour
le compte de l'editeur Proben. Ce dernier etait fort presse, car, pour des raisons
commerciales, il desirait gagner de vitesse l'edition polyglotte de la Bible que pre-
parait depuis longtemps le cardinal espagnol Ximenes a Alcala de Henares en Es-

pagne. II reussit dans son projet; ce dernier ouvrage, commence en 1502, ne fut mis
en circulation qu'en 1522. Mais la rangon de cette precipitation fut qu'Erasme ne

put utiliser, faute de temps, que les manuscrits qu'il avait ä sa disposition a Bale.
Encore ne choisit-il comme base ni les meilleurs ni les plus anciens. Son edition
est fondee sur ce qui fut reconnu dans la suite comme une recension byzantine
tardive et mal autorisee du Nouveau Testament. II en fut du reste de meme pour
l'edition d'Alcala. Ces deux publications, ä part des revisions locales, resterent
jusqu'au XIXe siecle, le fondement de toutes les editions du Nouveau Testament
qui se sont succede.

Ce n'est qu'en 1844 qu'une ere nouvelle s'ouvrit pour la philologie neo-testa-
mentaire par la decouverte retentissante faite au couvent du Sinai par Constantin
TischendorfF d'un manuscrit beaucoup plus ancien de la Bible grecque comprenant
notamment le Nouveau Testament dans son entier. La recuperation de ce precieux
volume pour la science occidentale necessita beaucoup de temps et de demarches.

La premiere edition n'en fut publiee qu'en 1862. Datant selon toute probability
du IVe siecle, ce manuscrit pouvait etre d'un millenaire anterieur ä ceux qu'avaient
utilises Erasme et son concurrent espagnol. II existait cependant depuis longtemps,
en Europe meme, des temoins aussi venerables de la litterature evangelique. Depuis
la fin du XVe siecle, la Bibliotheque vaticane possedait un manuscrit du Nouveau
Testament au moins aussi ancien et aussi authentique que le Sinaiticus, mais l'au-
torite ecclesiastique en empechait jalousement la divulgation ä cause des differences

textuelles qu'il presentait par rapport au texte traditionnel et a la traduction latine
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de saint Jerome consideree par l'Eglise comme faisant autorite en matiere de

doctrine. Ce n'est qu'en 1857 que le cardinal Angelo Mai en donna une premiere edition,
fort imparfaite, renouvelee dix ans plus tard.

L'Alexandrinus du British Museum et le Codex Bezae des Evangiles et des

Actes en grec et en latin ont eu un sort analogue, n'ayant pas ete publies avant la
fin du XVIIIe siecle. Le temps avait confere au texte traditionnel une autorite
telle qu'un retour ä une forme plus proche des originaux et partant plus authentique
paraissait un sacrilege. De la le peu d'empressement a divulguer ces temoins

embarrassants, aussi bien du cote reforme que du cote eatholique.
La mise au jour d'exemplaires manuscrits d'ceuvres inedites ou dejä connues

des litteratures classiques, dans la forme qu'a revetue la decouverte du Sinaiticus,

parait aujourd'hui bien problematique. Y a-t-il encore des fonds de bibliotheques
ayant echappe a l'exploration Toutefois, depuis le dernier quart du XIXe siecle

une nouvelle source d'information touchant ces litteratures et surtout la grecque
a jailli inopinement des sables egyptiens. En 332 avant notre ere, Alexandre a

conquis l'Egypte; apres sa mort son lieutenant Ptolemee y fonde une dynastie qui
regira le pays jusqu'au jour ou Cesar et Auguste y etabliront la domination romaine,
et celle-ci se prolongera, ä travers l'epoque byzantine, jusqu'ä l'arrivee des Arabes

au VIIe siecle. Pendant un millenaire le grec restera la langue de 1'administration
civile du pays; sur ce point l'occupation romaine ne changera rien. Des emigrants
grecs et hellenophones en grand nombre viendront s'etablir dans la vallee du Nil.
Iis y occuperont une position privilegiee, y fonderont des villes prosperes ou une
societe cultivee lira, etudiera et multipliera les livres ecrits par les grands auteurs
nationaux. Grace ä la secheresse du climat, des restes de ces bibliotheques se sont
conserves dans les decombres des bourgs occupes autrefois par les immigrants
grecs et abandonnes dans la suite. Les decouvertes accidentelles des indigenes, puis
les fouilles systematiques des archeologues occidentaux en ont fait reapparaitre de

tres nombreux fragments d'ceuvres litteraires antiques connues ou inconnues dans
des copies qui s'echelonnent du IIIe siecle avant notre ere au VIIe siecle apres eile.
Vu les conditions dans lesquelles leur conservation s'est effectuee, il ne s'agit le plus
souvent que de lambeaux, mais precisement il peut arriver qu'un fragment de page
de quelques centimetres carres apporte justement la lumiere sur un passage controversy

Nous en donnerons tout ä l'heure des exemples.
II ne faut cependant pas oublier que la date elevee d'un manuscrit n'est pas

necessairement une garantie de la fidelite du texte qu'il contient. Une copie tardive
reproduisant consciencieusement un modele plus ancien de bonne qualite vaut mieux,
cela va sans dire, qu'un manuscrit de date plus elevee transcrit avec negligence ou
d'apres un exemplaire defectueux. Quoi qu'il en soit, la comparaison, meme
partielle, de temoins d'un meme texte separes les uns des autres par cinq cents ou mille
ans est toujours instructive. Si le passage suspecte y apparait dans les deux sous une
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forme identique, c'est qu'en tout cas, si faute il y a, l'origine de l'alteration doit
etre reportee a une date ancienne, souvent peu eloignee de l'edition originale, cons-
tatation non denuee de valeur pour l'histoire de ce texte.

Voyons maintenant quelques cas oü les conjectures de savants modernes ont
trouve recemment, grace aux papyrus d'Egypte, une evidente confirmation.

II est peu d'auteurs antiques qui aient autant profite des decouvertes en question
que le poete alexandrin Callimaque. Tres goüte de ses contemporains, nous n'avions
cependant conserve de lui qu'un recueil d'hymnes transmis par des manuscrits
assez incorrects et tardifs. II s'agit d'un poete erudit, usant d'une diction savante
et recherchee oü chaque mot est choisi a dessein, rien n'etant laisse au hasard. Un
simple changement de vocable revet de ce fait une grande importance.

Dans l'hymne III dedie a Artemis, on lit aux vers 56 et suivants une description

de la forge des Cyclopes dans les entrailles de l'Etna. Le poete evoque le fracas
de leurs instruments battant le metal chauffe a blanc. Toute l'Italie, la Sicile et
les lies voisines resonnaient, dit-il, « quand, levant a bout de bras leurs marteaux
et frappant a tour de role le fer ou le bronze en fusion quand il sort du fourneau,
ils...» Le verbe qui suit, dans toute la tradition manuscrite, qui du reste est assez

tardive et derive toute d'un seul archetype probablement du Xe siecle, veut dire
«peiner avec effort», en grec Ce terme est courant dans la langue
poetique. II convient au passage, sans lui conferer un relief particulier. II y a bien
des annees deja, le philologue allemand Aug. Meineke, editeur de ces poemes en

1861, s'etait avise d'introduire ici une touche pittoresque, realiste et humoristique
bien dans la maniere du poete en changeant une seule lettre, transformant
en puxQ'^et-v, ce qui signifie « souffler bruyamment par le nez ». Ainsi, a l'expression
abstraite de l'effort, le poete aurait substitue la notation d'une reaction physique
se produisant sous l'effet de l'effort et le peignant indirectement. Cette conjecture,
cependant fort seduisante, n'a pourtant pas ete retenue par les editeurs posterieurs
du poete de Cyrene. Ni Wilamowitz (1882), ni Cahen (1922) ne l'ont meme signalee
dans leur apparat critique. Or voici que les fouilles executees dans l'hiver 1913-1914

a Sheik-Abada, l'ancienne Antinoopolis, procurent, entre autres, un feuillet dechire

d'un commentaire des hymnes de Callimaque datant probablement du IVe ou du
Ve siecle 2. Les mots rares y sont expliques par des equivalents plus usuels et parmi
ceux-ci precisement celui que Meineke voulait restituer a la place de la leQon des

manuscrits. Sa conjecture se trouve ainsi verifiee.
Voici encore un cas analogue. Dans l'hymne VI a Ceres, aux vers 91 et suivants,

il est question du mythe d'Erysichton. Pour venger une offense qu'il lui avait faite,
Demeter l'avait frappe de boulimie. Malgre une alimentation gigantesque, il ne

pouvait se rassasier et ne cessait de maigrir. « Comme la neige sur le Mimas, comme

2 The Antinoe Papyri, ed. C. H. Roberts, 1950, n° 20.
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une figure de cire au soleil... il va fondant. » Le passage dansles manuscrits se pre-
sente sous cette forme (a part les variantes orthographiques):

o><; Si MipaVTt. <<>$ a£XL> evi rcXayyolv,

xa: tojtcov sti pe^ov stxxsto pkrO'en\ vsupaq
Seihocib) hie, t£ xat cavia pwvov IX£icp0£v

Dans la traduction de Cahen, il est rendu de la fa9on suivante: «Comme neige sur
le Mimas, comme figure de cire au soleil, et bien plus encore, le malheureux fondait,
tant qu'a la fin il ne lui resta, a cote des nerfs, que les fibres et les os. » La partie en

italique correspond mal avec le grec, et ce dernier presente deux difficultes. D'abord
£7t{ et l'accusatif ne peut signifier « a cote de ». De plus veupoc et Ivep constituent
une tautologie, signifiant tous deux « corde », « tendon ». Pour echapper a la premiere
de ces difficultes, Wilamowitz a ponctue fortement apres v£upap: «il fondait jus-
qu'aux fibres ». L'emploi de l'accusatif devenait normal, mais l'expression dans son
ensemble restait etrange. Peut-on dire de la neige qu'elle fond «jusqu'aux fibres et

encore bien davantage»? Cet inconvenient n'a pas echappe a l'illustre philologue;
il a place une croix entre sti et toutcov, signal d'une corruption encore sans remede.
Cela revenait simplement a deplacer le probleme. Au XVIlIe siecle deja ce passage
avait retenu l'attention des savants, et le Hollandais Valckenaer l'avait attaque
avec perspicacite. Sensible ä la tautologie dont il a ete question, il voulait rem-
placer Usp par pivic,, «la peau». Envisagee paleographiquement la substitution
est beaucoup moins hardie qu'elle ne parait. Le mot hzc, commengait originellement
par un digamma. Si l'on ajoute cette lettre et qu'on transcrit le mot complet en

capitales, en supprimant les accents que les manuscrits anciens ne marquent jamais,
on constate que les graphies FIN6C et PINOC se ressemblent singulierement et,

pour peu que l'ecriture soit un peu effacee, risquent d'etre prises l'une pour l'autre.
Si l'on accepte cette conjecture, la tautologie disparait, et ilest dit simplement qu'il
ne restait au malheureux « que la peau et les os ». II suffira alors de changer veupzq
en vsupot.^ pour que tout rentre dans l'ordre: «il ne lui resta plus, sur les nerfs (ou
tendons), que la peau et les os ». II n'avait plus ni muscles ni graisse! Le texte ainsi
reconstitue est precisement celui qu'on peut lire, avec quelques lacunes, sur un
papyrus d'Oxyrhynque publie en 1947 (P. Oxy. XIX, 2226).

Un peu plus loin, le poete decrit (v. 105 ss.) l'insatiable appetit qui possede
Erysichthon. Les etables, les pares ä bestiaux se vident pour le satisfaire.
aH8t) yip aTCapvYjaavTo pay£ipo!. est-il dit en conclusion: «et mes cuisiniers n'en pou-
vaient plus. » C'est le pere du jeune homme qui parle. Le yap explicatif s'expliquant
mal ici, Bergk le rempla^ait par ojSsv : « mes cuisiniers en effet ne lui avaient rien
refuse. » C'est l'explication du depeuplement des etables, et c'est la legon qu'on lit
sur le meme papyrus d'Oxyrhynque.

Ce dernier permet encore d'ameliorer le texte traditionnel en un point que
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personne n'avait suspecte ni par consequent voulu corriger. Dans l'enumeration
des animaux sacrifies a la faim canine d'Erysichthon figure comme couronnement
le chat de la maison, aiAoupo<; (110). Sur le papyrus dejä cite, ce mot est remplace
par gxAoupt.^ qui signifie proprement « queue blanche », cf. Hesych. s.v. Le poete
avait use ici, a son ordinaire, d'un terme tres rare. Sauf l'article du lexicographe, on
n'en connait pas d'exemple; c'est naturellement ce qui a motive la substitution
que seul le papyrus a permis de deceler. Mais un phenomene de ce genre ne peut
qu'encourager les inventeurs de conjectures, a condition, bien entendu, de ne pas
tomber ä l'egard de la tradition dans un scepticisme exagere et de ne pas voir par-
tout des corruptions.

Citons encore un exemple d'hypothese confirmee, cette fois-ci dans un auteur
en prose. La Bibliotheque de Geneve possede quelques debris d'un rouleau du
IIIe sieele qui contenait la Vie de Jules Cesar de Plutarque 3. Dans ce morceau se

trouve justement, avec des lacunes, un passage (§ 59) dont le texte, tel qu'il nous
a ete transmis, ne parait pas en ordre. II y est question de la reforme du calendrier
a laquelle le nom de Jules Cesar est attache. Plutarque y expose que l'inegalite des

annees solaire et lunaire finissait par deplacer les mois, de sorte que des fetes prevues
pour l'ete arrivaient ä tomber en hiver et vice versa. Cela se passait, dit-il, non
seulement dans le passe sv tou; tzolKmoXq nxvv ypovoic; mais aussi uspl ty]v tots
O'jcrav r(X[,axi;v oi piv aXXoi, 7rocvTi7racrt,v toütcov äauXXoy{aTC0<; styov, oi Si Upet? govov

tcv xoapcv s'iSots^ 's^a(cpv7]<; xai 7rpoY]crOr(pivou gYjSevo? tcv IgpcAigov Trpocrlypoqpov {xvjva.

Dans ce texte, qui est celui de la tradition manuscrite, c'est l'expression Trsp-.

Tr(v tote ojuav rjXtaxry qui fait difficulte. On admet generalement une ellipse de

7csp(oSov, et il s'agirait alors de l'annee solaire designee periphrastiquement.
D'autre part on fait dependre la locution de iauXAoy(cttooc; eiyov signifiant ne
savoir comment raisonner sur quelque chose. Cela pourrait se traduire: « mais les

simples particuliers (aXXoi, par opposition aux tspstp) ne connaissaient rien a

l'annee solaire et les pretres, qui seuls connaissaient le moment favorable, inseraient

tout ä coup un mois intercalate sans que personne eüt ete prevenu. » C'est ainsi

que construit et comprend Amyot: « mais encore le peuple ne savait en fa9on quel-

conque combien montait le cours de la revolution du soleil et n'y avait que les pretres

qui l'entendissent. »

On peut faire au texte grec traditionnel et ä la traduction qu'on tente d'en

donner plusieurs objections. D'abord l'ellipse de 7re'!po8ov est sans exemple. Jamais

l'adjectif r(X!.axr( seul n'est pris substantivement. A cette objection lexicologique
vient s'en ajouter une tiree de la syntaxe. Le pronom toJtcov fournit ä äauXX.

s/eiv son complement normal et ferait double emploi avec Trept tJ;v YjXiaxry,

dans le sens qu'on veut donner ä ces mots. De plus Plutarque semble bien ici opposer

3 Voir Aegyptus, XXXI, 1951, pp. 129 ss.
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le passe au present. On obtient l'antithese voulue, tout en supprimant la tautologie,
si l'on eerit ty;v... v.Xix-av au lieu de tJ-,v... r(Xt,ax';v. Ce remede avait ete suggere

par Emperius il y a plus d'un demi-siecle. Dans leur edition de 1935 Lindskog-
Ziegler ne l'ont pas suivi, quoiqu'ils citent la conjecture dans leur apparat. On

peut penser qu'une prochaine edition la fera passer dans le texte car le papyrus de

Geneve la confirme. II n'a conserve ä vrai dire que la derniere syllabe du mot en

question, mais celle-ci est — av, et le nombre des lettres manquantes remplit exacte-

ment la lacune.
Tous ces derniers cas montrent aussi que les plus menus lambeaux peuvent

contenir d'utiles indications et ne doivent pas etre dedaignes.
Les exemples que nous avons cites jusqu'ici sont tous positifs. II ne faut pas

oublier ceux, plus nombreux sans doute — aucune statistique n'existe — qui sont
negatifs. Qu'une legon suspectee reparaisse telle quelle dans un temoin plus ancien
n'est a la verite pas une preuve que la corruption n'existe pas car elle peut fort
bien etre d'origine encore plus ancienne. Chaque cas doit etre examine ä part.
Souvent cependant les papyrus enseignent qu'on s'est trop presse d'incriminer la
tradition, surtout en matiere d'interpolation. Si en effet un groupe cle mots tenu

pour parasite se retrouve dans une copie de plusieurs siecles anterieure, c'est ou
bien que l'interpolation remonte a une date tres ancienne ou qu'elle est imaginaire.

L'imagination est en effet appelee a jouer un grand role dans toute operation
conjecturale et notamment surtout quancl il s'agit de reconstruire hypothetiquement,
au moyen de quelques debris discontinus, une ceuvre perdue. Si par extraordinaire,
l'original revient au jour, ces reconstructions sont mises a l'epreuve et leur fragilite
revelee. La decouverte recente du AjuxoXoc; de Menandre permet a cet egard d'in-
teressantes observations. On connaissait auparavant de cette piece une douzaine
de fragments provenant d'extraits ou de citations clans la litterature antique. Le
plus long compte seize vers consecutifs, le plus court se reduit ä un mot. Aucun
d'entre eux ne permet d'entrevoir la nature de Taction. A ces citations directes, on
ajoutera quelques allusions, emprunts ou demarquages dus ä des auteurs comme
Lucien, Elien, Libanius. C'est a l'aide de ces maigres et disparates materiaux que
la critique philologique a tente de restaurer l'eclifice clramatique autrefois construit
par Menandre. Elle y etait, semble-t-il, poussee par une curiosite comprehensible.
Le principal fragment, en effet (Koerte 116) nous presente une tirade adressee par
un fils ä son pere. Lui rappelant combien la richesse qu'il possede est chose instable,
le jeune homme reproche ä son pere de ne pas en etre assez genereux, car par ce

moyen il se ferait des amis, possession bien plus precieuse que la fortune et qui
survit ä la perte des biens materiels et en cledommage. II etait assez naturel de voir
dans ce pere un avare, un thesauriseur auquel son fils faisait en vain lalegon. Cette
interpretation paraissait confirmee par un autre fragment (117) dans lequel un
personnage exprime son indignation devant les copieux repas que certains s'ac-
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cordent sous pretexte de sacrifices. On pouvait voir la une nouvelle marque de
lesinerie chez le personnage auquel la tirade cle tout a l'heure etait adressee. De
la a inferer que le caractere principal cle la piece etait un avare et que son vice
fournissait a Faction son principal ressort, il n'y avait qu'un pas. Ne tenait-on pas,
alors, le prototype cl'un caractere fameux dans la litterature europeenne, le modele
cle l'Euclio de Piaute, et, a travers lui, cle J'Harpagon de Moliere? Croire trouver la
souche cl'une si illustre descendance avait cle quoi seduire au point de faire oublier
la prudence. Certains savants ont succombe ä cette seduction bien explicable. II
n'en reste pas moins que le AjcrxoXop authentique n'a rien de commun avec ces

imaginations. L'interpretation clonnee des fragments cites se revele fantaisiste.
Le personnage auquel s'adresse la tirade clu fr. 116 n'est pas celui qui parle clans le
fr. 117, et ni Fun ni 1'autre ne sont des avares. Le premier est un honnete et sage

pere de famille, personnage episodique, qui se fait d'aborcl un peu prier pour accepter
que ses deux enfants epousent des conjoints sans fortune. II ne tarde pas du reste
ä donner son assentiment a ces unions et repond en ces termes a la sortie de son
fils: « Tu sais comme je suis, Sostrate, les biens que j'ai amasses, je ne les enfouirai

pas dans la terre pour mon usage. Comment le ferai-je? lis sont a toi », et il lui clonne

permission de distribuer sa fortune ä qui bon lui semble. Quant a l'autre fragment,
s'il est bien prononce par Cnemon, le Dyscolos, ces paroles ne lui sont pas inspirees

par l'avarice mais par l'irritation que, clans son insociabilite fonciere, il eprouve
pour les devots qui viennent encombrer le sanctuaire des Nymphes voisin de sa

maison. Les quelques analogies qu'on peut clecouvrir entre la piece de Menanclre

et YAulularia de Plaute sont limitees et superfizielles. Le trait dominant de Cnemon,
celui qui explique ses comportements et ses paroles, c'est l'hostilite raclicale envers
ses semblables quels qu'ils soient, la misanthropie congenitale dont il ne se departira
pas jusqu'ä la fin.

II existait cependant un temoignage antique de la distinction entre le caractere
cle l'avare et celui du misanthrope dans le theatre de Menandre. Le rheteur Chori-
cius de Gaza, contemporain de Justinien, a ecrit une Apologie des mimes pour
defendre l'art dramatique contre ses cletracteurs qui voient en lui un agent de

corruption des moeurs. « Est-ce que, s'ecrie Choricius, des personnages crees par
Menanclre, Moschion nous a instruits ä mettre ä mal les jeunes filles, Cherestrate a

nous eprenclre cl'une joueuse de luth, Cnemon a-t-il fait de nous des misanthropes
(SoaxoXoup) et Smicrines cles avares (cpiXapyjpoup), lui qui craignait de voir la

fumee de son feu lui empörter quelque chose »4 Ce passage montre clairement que,
clans le theatre cle Menandre, le laclre type n'est pas Cnemon mais Smicrines. Ce

clernier est-il le Smicrines cle VArbitrage ou un homonyme? On peut hesiter la-dessus.

Pour ce qui concerne le premier, la decouverte du Dyscolos leve tous les doutes. Son

4 IX 3 ap. Ch. Gbaux : «Chorikios, Apologie cles mimes», Rev. de Philol., I, 1877, p. 228.
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heros etait celebre comme incarnation dramatiqne de la misanthropie. Nous pouvons
aujourd'hui partager cette opinion en connaissance de cause.

La comparaison de la piece avec les inferences qui ont ete basees sur les

fragments, imitations, paraphrases et allusions connus avant sa decouverte donnerait
lieu ä bien d'autres reflexions instructives, mais il faut conclure.

Les exemples negatifs qui viennent d'etre rappeles ne doivent pas jeter le

discredit sur l'emploi de la conjecture en philologie. II est impose par les conditions
memes qui sont Celles de cette discipline, mais il doit y etre recouru avec precaution
et mesure. L'imagination est certes une qualite indispensable au philologue; il ne
doit cependant y ceder qu'en la controlant par toutes les connaissances positives
qu'il lui est possible d'acquerir. Cela exige de lui beaucoup d'application et de

patience, efforts prolonges qui risquent de tarir en lui les sources de la fantaisie.
L'equilibre en ces matieres est un ideal difficile a realiser. En tout cas ne perdons
jamais de vue qu'une conjecture est une conjecture, meme si elle nous parait donner
toutes les garanties de vraisemblance; il peut tou jours y avoir quelque element de

la realite envisagee qui nous echappe. Qui aurait jamais pu imaginer les peripeties
dont Menandre a tisse la trame du Dyscolos d'apres ce qui nous en etait reste?
Nous devons done toujours nous rappeler que, tant qu'une preuve documentaire
n'a pas ete apportee, nous n'atteignons, au mieux, que le possible, et qu'une decouverte

inattendue peut d'un instant a l'autre mettre a bas nos plus seduisantes
constructions. Que de telles decouvertes d'ailleurs puissent aujourd'hui toujours
etre attendues est un phenomene rejouissant pour nos etudes. On peut en esperer
la solution de bien des problemes, et la decouverte definitive du vrai sur un point
donne, meme etroit, ne peut que nous rejouir, meme si, a l'occasion, elle se fait aux
depens de nos plus ingenieuses hypotheses.4

4 Le present article etait deja imprime quand un nouvel exemple de verification est
parvenu a ma connaissance. J'hesite d'autant moms ä, le signaler qu'il joue k mes depens. Dans
le Dyscolos de Menandre, le papyrus a perdu le commencement des vers 138-145. Or un savant
anglais, M. C. H. Roberts, vient de d^couvrir qu'un fragment comique, jusqu'ici non identifie,
publie en 1905 par Grenfell et Hunt dans les Melanges Nicole, p. 220, contient en realite les
vers 140-150 du Dyscolos. Quoique incomplet et tres endommage, ce lambeau d'un codex de
parchemm nous restitue les premieres syllabes des vers 143-145 disparues dans le papyrus Bod-
mer. Dans aucun cas elles ne confirment, sinon toujours pour le sens, au moms pour l'expres-
sion, les restitutions que nous avions proposees pour ce passage.
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